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En 1224, l'Université de Paris n'en était plus à faire ses preuves : 
sa renommée était déjà aussi vieille que glorieuse. La capitale de 
l'Ile de France est alors, selon les paroles mêmes de Grégoire IX, la 
mère des sciences (parens scientiarum), une nouvelle Cariath Sepher, 
l'égale de Jérusalem (1). L'Université doit sa réputation aux profes- 
seurs qui enseignent dans ses diverses chaires. Parmi les plus illus- 
tres de la période qui nous occupe, nous pouvons citer Guillaume 
d'Auvergne, évêque de Paris à partir de 1228, habile dialecticien, 
auteur d'un grand nombre de traités dont le principal a pour titre 
De Universo ; le chancelier Philippe de Grève ; Guillaume d'Au- 
xerre qu'une somme théologique rendit célèbre pendant tout le 
Moyen-Age ; Etienne de Provins à qui Michel Scot dédie sa tra- 
duction du Decœloet mundo; Jean de Saint-Gilles ; Arnoul, plus tard 
évêque d'Amiens-; Guerricde Saint-Quentin qu'Etienne de Bourbon 
appelle magnus magister ; Alexandre de Halès, surnommé par ses 
contemporains doctor doctorum, doctor irrefragabilis ; Jean de la 
Rochelle, que son traité sur l'âme, De Anima, a fait passer à la pos- 
térité ; enfin Guillaume de Saint-Amour, le futur adversaire des 
ordres mendiants, professeur à l'Université dès 1238 (2). L'ensei- 
gnement de ces maîtres était universellement goûté en Europe, 
puisque des élèves de toute nationalité se pressaient au pied de 
leurs chaires et que personne ne croyait avoir fait des études com- 
plètes s'il n'était pas venu passer quelques années à Paris. 

Voyons donc comment cet enseignement était donné. 

(1) Denifle, Cartularium Universitalis Parisiensis, i, n 01 79, 82, 70. 

(2) Denifle, n° 122. 
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PREMIÈRE PARTIE 



l'enseignement de l'université 



Des quatre facultés dont se composait l'Université de Paris, — 
faculté des arts> de médecine, des décrets, de théologie, — celle-ci 
venait la première en importance. Elle doit « être considérée comme 
le cœur de l'Université, écrit Gh. Thurot » ; elle * concentre en elle 
toute la gloire intellectuelle de l'Université et même du Moyen- 
àge (i) ». On y étudie le livre des Sentences, ainsi que l'Ancien et 
le Nouveau Testament. « Ce sont là, dit Robert Grosse-Tête, les 
pierres fondamentales de tout édifice, entre lesquelles il faut bien 
se garder d'en intercaler d'autres (lapidée non fondamentales) dont 
là résistance moindre amènerait, après les lézardes, la prompte 
ruine de l'édifice (2) ». Ces lapidée non fondamentales désignent les 
outrages d'Aristote sur la métaphysique et l'histoire naturelle, 
ouvrages interdits par deux fois à Paris en 1210 et en 1215, non 
seulement pour sauvegarder la foi, mais encore pour assurer la 
prépondérance à l'enseignement de la théologie. Cette dernière 
préoccupation fit qu'en 1219 Honorius III, par sa bulle Super specu- 
lam (3), défendit à Paris l'enseignement du droit civil que les étu- 
diants, par esprit utilitaire, recherchaient de préférence à celui de 
la doctrine des Pères. De pareilles mesures assurèrent une facile 
prééminence à la théologie. Elles inspirèrent à Rutebœuf, dans son 
poème des Sept Arts, l'idée de représenter la lutte de la théologie 
« Madame la haute science » contre les autres arts qu'elle parve- 



(1) Gh. Thurot. De V organisation de l'Enseignement dans l'Université de Paris 
au Moyen-Age, 120. 

(2) Denifle, n« 127. 

(3) Denifle, n° 32. • 
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i l'enseignement de l'université 

nait à exclure de la capitale ((). Est-ce à dire toutefois que le droit 
et la philosophie se soient tenus pour battus ? C'est ce que nous 
allons examiner. 

A. — L'Eglise et le Droit. 

De 1224 à 1244, la bulle Super spéculant conserva son plein effet ; 
Grégoire IX ne manifesta même pas le désir ou le projet de rétablir 
à Paris l'étude du droit civil. Dans sa bulle Parens scientiarum (2) il 
ne parle que des grades en théologie et en droit canon. Quand se 
fonde l'Université de Toulouse, il n'est point fait mention du droit 
civil. Par les clauses du traité de Paris (1229), Raymond VII s'en- 
gage à entretenir de ses deniers à la faculté quatre maîtres de théo- 
logie : deux de droit canon, six d'arts libéraux, deux de gram- 
maire (3). Grégoire IX n'a rien exigé pour les professeurs de droit 
civil, probablement parce qu'il n'en voulait pas. 

Est-ce à dire qu'il fut l'ennemi du droit civil ? Plus d'une fois il 
prouva le contraire. En 1227, il protégea efficacement l'Université 
de Bologne où l'on enseignait le droit civil ; choisi comme arbître 
entre les Lombards et Frédéric II, qui avait interdit à ses sujets la 
fréquentation de cette université, il força celui-ci à revenir sur sa 
décision (4). En 1235, Grégoire IX, avec quelques restrictions, per- 
Hp- met l'enseignement du droit dans l'école d'Orléans. Tous les étu- 

jjj£ ; diants, sauf les archidiacres, doyens, archiprètres et autres ecclé- 

^* siastiques ayant charge d'âmes, peuvent en profiter (5). 

|£ Si donc pour le droit civil, Grégoire IX a suivi avec discerne- 

#* ment les décisions de son prédécesseur, il ne s'est point écarté non 

plus de la tradition de l'Eglise, en ce qui concerne le droit canon. A 
Paris, — comme partout ailleurs, — il en encourage l'étude. Pour 
la faciliter, il charge le dominicain Raimond de Pênafort, de faire 
une nouvelle édition des décrétâtes. Le travail achevé, il l'envoie 

(1) Marcel Fournier. L'Eglise et le Droit français au XIU* siècle, Nouvelle 

%.-' Revue hist. du droit français, 1890. 
K?" (2) Denifle, n° 79. 

£■■ (3) Marcel Fournier. Statuts et privilèges des Universités de France, I, 505. 

#-•' (4} 6. Digard. La papauté et l'étude du droit romain au Xllf* siècle. Bibl. de 

K l'Ecole des Chartes, 4890. 
il (5) Denifle. n» 106. 
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l'enseignement de l'université 5 

aux maîtres et élèves de Paris avec une lettre à leur adresse (1) . 
Après quelques mots sur la cupidité humaine, cette mère de procès 
pacis émula, mater litium, il explique la raison d'être de son édition. 
Il a voulu, en réunissant en un seul volume les décrets de ses pré- 
décesseurs épars un peu partout, faire disparaître les répétitions et 
les contradictions, supprimer les inutilités, éclaircir les points obs- 
curs ou douteux, afin de faciliter le travail des étudiants. 11 déci- 
dait qu'à l'avenir l'usage de cette compilation serait obligatoire au 
tribunal comme à l'école. Cet ouvrage comprenait cinq parties, 
cent quatre -vingt cinq chapitres, mil huit cent soixante-onze arti- 
cles : Tordre adopté n'a point été changé depuis (2). La publication 
eut un grand retentissement dans le monde catholique, comme 
semblent l'indiquer les récits des chroniqueurs. Mathieu de Paris 
consigne le fait : t nous appelons, dit-il, cette compilation du 
nom de son auteur, Mas autem ab auctore ipsarum Gregorianas appel- 
lamus ». Parmi les nouveautés qu'elle renferme, il signale celle-ci 
« les enfants illégitimes ne pourront obtenir de dignités ecclésias- 
tiques (prœlatias) ou de bénéfices sans une dispense de légitimation 
que Rome accordera », ce qui lui suggère cette réflexion à demi rail- 
leuse : (Gregorius) sciens inde curiœ Romance pro impetratione talimulta 
emolumenta provenire (3). Aubri des Trois Fontaines mentionne éga- 
lement l'apparition des décrétales : allata est Parisius. Il fait remar- 
quer la division en cinq parties afin d'en faciliter l'intelligence, 
compendii gratia et intelligentie facilioris (4). 

Favoriser l'étude du droit canon, ne rien faire pour encourager 
celle du droit civil, sans la combattre toutefois, c'était donc rester 
dans les traditions de l'Eglise. C'était même jusqu'à un certain point 
faire preuve d'esprit conciliant, esprit dont Roger Bacon ne saura 
pas faire montre quand il écrira dans son Compendium. « Parmi 
les causes qui détruisent la science, une des principales c'est le pro- 
grès du droit (civil)... il ruine à la fois l'Eglise de Dieu, les royau- 
mes et la sagesse (5) » . 

(1) DeniQe, n° 104. 

(2) Mm, Friedberg. Corpus Juris Canonici, pars seeunda, Dccretalium collec- 
tiones : prolegomena. 

(3) Math. Paris. Chron. Majora, édit. Luard, III, 328. 

(4) Monumenta Germ. hislorica, XXIII, 936. 

(5) Cité par E. Charles Roger Bacon, 5. 
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B. — L'Université et la Philosophie. 

Ce que Roger Bacon disait du droit civil, l'Eglise le pensait sur- 
tout de la philosophie t l'enseignement du droit ne pouvait que 
diminuer le nombre des étudiants en théologie, celui de la philoso- 
phie menaçait directement la foi. En 1210, en 1215, elle avait, 
nous l'avons vu, condamné la Métaphysique et l'Histoire naturelle 
d'Aristote. Elle leur reprochait, nous dit Roger Bacon, certaines doc- 
trines sur l'éternité du monde et du temps, sur la divination, sur 
les songes, sur la création notamment. En 1224, les maîtres de 
l'Université devaient donc se borner à commenter, d'après l'or- 
donnance de 1215, les deux livres de Priscien et les ouvrages de 
logique d'Aristote, que Ton divisait en logique ancienne et logique 
nouvelle. 

Mais, comme le remarque le P. Mandonnet (1), la défense faite aux 
maîtres légère publiée vel seoreto signifie seulement qu'ils ne doivent 
pas enseigner les ouvrages d'Aristote etd'Averroès dans des chaires 
publiques ou particulières. Aussi, sans désobéir au décret, peuvent- 
ils les étudier pour leur compte personnel : ce qu'ils ne manquent 
pas de faire. De là deux partis très nettement marqués se forment 
chez les maîtres, qui sont les uns partisans de la philosophie et de 
l'application de ses méthodes à la théologie, les autres adversaires 
résolus de cette science et de ses principes. 

Les premiers n osent d'abord manifester leur sympathie qu'avec 
beaucoup de réserve. Guillaume d'Auxerre laisse entrevoir la sienne 
dans son commentaire sur les « Quatre livres des Sentences (2) ». H 
se demande s'il convient de démontrer par des raisons humaines les 
vérités de la foi. Gela est convenable, même nécessaire, dit-il. Une 
cite pas Aristote, mais on voit qu'il est pénétré de sa Métaphysique 
comme de sa Logique (3). Vers l'année 1225, Philippe de Grève 
dans un sermon s'exprimait ainsi t Les torrents ont détruit presque 

(1) Mandonnet : Polémique Averroisie. Revue thomiste, IV, 1896. 

(2i Le livre des Sentences (Liber Sententiarum) est une somme théologique. 
Elle a pour auteur Pierre Lombard, évoque de Paris, mort en 1160. Ce livre eut 
une grande vogue à l'Université de Paris pendant lexni* siècle. Roger Bacon, 
dans une lettre adressée au pape en 1867 (Uenitle, n° 419), proteste contre l'impor- 
tance que donnent à cet ouvrage, aux dépens de la Bible, les maîtres de Paris. 

(3) Haurôau : Htit. de la philosophie scolcs'ique, I, 2 e partie, 112. 
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toute notre cité; se déversant dans le grand fleuve de la doctrine, 
ils en ont troublé les ondes jusqu'alors pures et limpides. Or de 
même qu'il est sage de faire retraite, la vie sauve, devant l'armée de 
la mort, ainsi devons-nous aujourd'hui, -^et c'est notre seule tactique, 

— céder au torrent (de la philosophie), et attendre qu'il soit passé. 
Le courant en est rapide et violent, mais il dure peu ». Il compose 
lui-même une somme « où, dit Hauréau, toutes les questions théolo- 
giques sont philosophiquement résolues, non pas sans doute contre la 
doctrine des Pères, mais suivant une méthode qu'ils n'ont pas l'habi- 
tude de pratiquer » (1). De même Guillaume d'Auvergne, sans 
accepter les conclusions de la philosophie, se montre partisan de 
ses méthodes. Dans tous ses traités il avertit que ses arguments 
ne reposent sur aucune révélation, mais sur des preuves ration- 
nelles, non cum eis agimus qui credunt testimoniis Scripturarum . Il 
recommandait la curiosité comme une qualité maîtresse ; il raillait 
la manie des ignorants de crier toujours au miracle et d'expliquer 
tout par l'intervention divine (2). Bien qu'il eut un profond respect 
des Pères, il ne se défendait point de citer les philosophes anciens. 
Son traité de l'âme contient des extraits du Phédon et du Timée, 

— seuls dialogues de Platon alors connus —, de la Métaphysique 
d'Aristote, des Traités de l'Ame, de la Physique, de l'Histoire des 
animaux, du Sommeil et de la Veille, de l'Ethique à Nicomaque. 
Tandis qu'il n'a qu'une confiance fort limitée dans le dire du péri- 
patéticien, quanquam in multis contradicendum sit Aristoteli, sicut 
rêvera dignum et justum est, et hoc in omnibus sermonibus quibus dicit 
contraria veritati, il semble respecter Averroès qu'il appelle un 
très noble philosophe, philosophus nobilissimus . Il ne le regarde pas 
comme un ennemi dangereux (3). — Alexandre de Halès appartenait 
au même parti comme le prouve ce vers, choisi entre ceux qui 
furent gravés sur son tombeau ; 

Gloria doctorum, decus et flos philosophorum (4). 
Sa somme, Summa universe théologie, est toute philosophique. Elle 

(1) Hauréau déjà cité, I, II, 114. 

(2) Noël Valois : Guillaume d'Auvergne, 233. 

(3) Renan, Averroès et VAverroisme, 85. 

(4) Histoire littéraire de la France, XVIII, 316. 
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la théologie la méthode philosophique. « Quand ils abordent la 
théologie, ils ne peuvent se défaire de leur science ; c'est de toute 
évidence pour quelques-uns d'entre eux. En l'étudiant, il ne leur 
est pas possible de faire abstraction d'Aristote ; ils prennent le laiton 
pour l'or, ponentes ibi auricalcum pro auro, scilicet philosophicas quœs- 
tiones et opiniones ». Une autre fois il écrira : a II yen a qui connaissent 
bien la langue spirituelle, je veux dire la théologie, et qui cepen- 
dant la parlent avec force barbarismes. Ils la souillent par la philo- 
sophie. Celui qui a appris la métaphysique parle toujours de points 
et de lignes en théologie. C'est là revêtir un roi de vêtements sordides 
et lacérés, c'est jeter de la poussière contre la lumière pour l'obs- 
curcirai) ». Eude de Chartres, chancelier de Paris, après avoir cité 
le verset de Job « Num quid ad preceptum meum elevabitur aquila » le 
commente en ces termes dans un sermon : « Hélas oui î les aigles de 
notre temps se sont élevés contre le précepte du Seigneur. Que 
faut-il entendre par ces aigles, sinon ces hommes de lettres qui, 
doués d'une intelligence vive et subtile, pénètrent jusqu'aux profon- 
deurs du Tabernacle, je veux dire aux plus hautes régions du ciel. 
Ne sachant pas s'imposer la mesure de la prudence, ils en savent 
plus qu'il n'en faut savoir, et élevant leurs yeux vers les trésors de 
la sagesse, — qu'il ne leur est pas permis de posséder, — ils s'éva- 
nouissent dans leurs vaines pensées. Révoltés contre le précepte du 
Seigneur, ils franchissent les limites fixées ; s'élevant contre la 
science du Seigneur, ils s'efforcent d'apprécier, selon les raisons 
humaines et naturelles, ce qui dépasse l'intelligence de l'homme, et 
tandis qu'ils croient, montés vers le ciel, avoir appris les choses 
d'en haut, ils sont descendus jusqu'aux abîmes de l'erreur pour 
s'être écartés de la foi des humbles » (2). 

De quel côté se rangeront les papes Honorius III et Grégoire IX ? 
Honorius III est, par principe, l'adversaire de la philosophie. En 
1225 il rend une ordonnance contre le mpï yOcrswç de Jean Scot 
î En sa qualité, dit-il, de cultivateur du champ du Seigneur, il doit 
veiller à détruire l'ivraie encore verte de peur qu'elle ne nuise à 
la récolte ». Aussi prescrit-il la recherche du livre de Jean Scot 



(1) Hauréau. Nolicet et extraits de quelques manuscrits, VII, 234, 254 

(2) Hauréau, Hist. de la phil. seolastique I, II, 214. 
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(déjà condamné par un concile provincial),, dans les couvents et 
autres lieux où pourraient se trouver des moines et des clercs trop 
à l'affût des nouveautés. Tous les détenteurs de l'ouvrage doivent, 
dans un délai de quinze jours, le remettre entre les mains de l'évo- 
que de Paris. Passé ce terme ceux qui n'auront point obéi au décret 
seront excommuniés et considérés comme hérétiques. Pour qu'il 
n'y ait point de malentendu sur le livre condamné, Honorius prend 
soin de le décrire en indiquant les mots par lesquels débute et se 
termine chacun des cinq chapitres (1). Malgré sa défiance à l'égard 
de la philosophie, Honorius III cependant n'hésite pas à prendre 
sous sa protection celui qui a le plus contribué à répandre les livres 
d'Aristote, d'Avicenne, d'Averroès, le traducteur de l'Histoire des 
animaux, des Traités de l'Ame, du Ciel et du Monde, et des Com- 
mentaires d'Averroès sur ces deux traités : Michel Scot. Au nom de 
la science éminente de Scot, il demande à l'archevêque de Cantor- 
béry de lui accorder un bénéfice, quod recipienti congruat et deceat 
providentem (2). 

Grégoire IX de môme, forcé par les nécessités de la foi souvent 
en contradiction avec les doctrines d'Aristote, reste en principe hos- 
tile à la philosophie comme le prouve la bulle de 1228 aux maîtres 
de théologie de Paris. Il ne veut pas que la théologie soit asservie 
à la philosophie. Elle doit dominer toutes les autres sciences, 
exercer sur elles une domination analogue à celle de l'esprit sur le 
corps, quasi spiritus in carnem dominium exercere. Aussi le pape a-t-il 
appris avec une véritable douleur que quelques docteurs, poussés 
par la vanité, s'efforçaient de renverser les rôles, en donnant leur 
préférence à la philosophie, plus soucieux par là de se faire valoir 
que d'être utiles à leurs auditeurs : ut sic videantur non theodocti, sed 
theologi set potius iheophanti. Il veut que l'on expose la théologie 
selon la tradition laissée par les saints. Asseoir la foi sur des rai- 
sons d'ordre naturel c'est la rendre inutile et vaine, puisqu'elle n'est 
plus méritoire dès qu elle cherche des preuves dans la raison 
humaine, quoniam /ides non habet meritum cui himana ratio prgsbet 
experimentum. Grégoire ordonne en terminant d'enseigner la théolo- 



(1) Denifle, n° BO. 

(2) Denifle, n° 48. 
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gie toute pure sans la corrompre de Actions philosophiques, non 
adultérantes verbum Dei philosophorum j lgm m t U (1). 

En 1231, en même temps qu'il renouvelle l'interdiction portée 
contre les livres d'histoire naturelle, il recommande encore aux 
maîtres et aux étudiants de ne point faire parade de philosophie, 
de s'efforcer de devenir savants en la science de Dieu, de se borner 
dans les écoles à étudier les questions que peuvent résoudre les 
livres de théologie et les traités des Pères (2). 

Cependant, autant par esprit de conciliation que par conviction 
intime de l'utilité de la philosophie comme discipline intellectuelle, 
Grégoire IX chercha à mettre d'accord la foi et la philosophie. Un 
des premiers actes de son pontificat fut de manifester sa sympa- 
thie à Michel Scot. De nouveau il réclame un bénéfice en sa faveur, 
tout en justifiant sa demande d'une manière plus explicite que 
n'avait fait Honorius III. 

Ses bonnes dispositions s'affirment dans le courant du mois 
d'avril 1231. Le 20 il mande à l'abbé de Saint-Victor et au prieur des 
frères Prêcheurs de Paris d'absoudre les maîtres et étudiants coupa- 
bles de n'avoir pas observé l'interdiction portée contre les livres 
d'histoire naturelle (3). Le 23 il chargeait les maîtres de l'Uni- 
versité, Guillaume d'Auxerre, Simon d'Aulhie, Etienne de Provins 
d'examiner les livres d'histoire naturelle et d'en supprimer tout ce 
qui serait contraire à la foi (4). C'était chercher la conciliation ; 
on a (5) eu tort cependant de voir dans cet acte une levée pure et 
simple des interdictions portées en 1210 et 1SM5. Les lettres ponti- 
ficales du 23 avril confiaient seulement au discernement des maî- 
tres précités le soin d'examiner les livres d'histoire naturelle afin 
d'y retrancher toutes les erreurs ou causes de scandale pour le lecteur 
qu'ils pourraient y trouver, quœ ibi erronea seu scandait vel offendi- 
culi legmtibus inveneritis illativa penitus resecetis . Ces ouvrages ainsi 
expurgés pourraient être mis sans danger entre les mains des étu- 
diants. Mais comme ce travail de révision ne fut jamais exécuté 



(1) Denifle, n° 59. 

(2) Denifle, n» 79. 

(3) Denifle, n* 86. 

(4) Denifle, n° 87. 

(5) tyandonnet : Sigsr de Brabant, 35, 
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DEUXIEME PARTIE 



l'université défend la foi et la discipline de l'église 



Si à l'égard de la philosophie les membres de l'Université de 
Paris ne partageaient point la même manière de voir, il n'en était 
point ainsi en matière de foi et de discipline. La crainte de voir 
surgir de nouvelles hérésies, analogues à celle d'Amauri de Bène, 
les rendait hostiles à toute nouveauté qui tendait tant soit peu à 
s'écarter de l'orthodoxie et de la tradition romaines. Les faits vont 
nous en fournir la preuve. 

A. — L'Université et la Foi. 

De 1224 à 4244, l'Université ne permit pas que l'on enseignât ou 
que l'on écrivît rien de contraire à la foi. En 1228, elle fait jçter en 
prison un cordelier qui prêchait publiquement quelques hérésies à 
Paris (1). Plus tard c'est le maître Raimond que Guillaume d'Au- 
vergne désigne à ses foudres (2). Vers 1240 l'évêque profite d'une 
réunion des maîtres de l'Université pour exiger la rétractation d'un 
franciscain nommé Guillaume, coupable d'avoir avancé dans son 
couvent des maximes erronées sur la grâce (3). En 1241 l'Université 
est obligée de sévir contre les écrits du frère Etienne (4). Elle y 
releva dix propositions hérétiques. En voici quelques-unes : t l'es- 

(1) Le Nain de Tillemont. Vie de Saint Louis, 1, 484-85. 

(2) Noël Valois, déjà cite, 25. 

(3) Noël Valois, 26. 

(4) Ce notn d'Etienne n'est cité que dans un seul manuscrit (ms. Paris, 
16360), mais il n'est pas fait mention de l'ordre auquel appartient le religieux. 
On suppose qu'il doit s'agir du frère Etienne de Varnetia des frères Prêcheurs : 
voir Denifle, n° 128, note 1. 
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sence divine en soi ne peut être vue ni par l'homme ni par l'ange ; 
— le Saint-Esprit, en tant qu'amour et lien, ne procède que du 
Père; — les âmes glorifiées ne résident point dans le ciel empirée 
avec les anges, pas plus que les corps glorifiés ne s'y trouveront un 
jour ; elles habitent un ciel aqueux et cristallin au-dessus du firma- 
ment où se tient probablement la Sainte Vierge ; — le mauvais ange 
fut mauvais dès sa création et resta toujours tel ; — un ange peut 
être, s'il le veut, partout en même temps ; — beaucoup de vérités 
existent de toute éternité sans être Dieu ; — le mieux doué par la 
nature possédera nécessairement plus de grâce et de gloire ; —ni le 
mauvais ange ni Adam n'ont connu l'état d'innocence (1) i>. — Ces 
maximes suggèrent à Mathieu de Paris une remarque très juste sur 
le goût qu'avaient alors les maîtres de théologie, particulièrement 
ceux de l'ordre des frères Prêcheurs ou Mineurs, pour la discussion 
subtile et ambitieuse à l'excès, disserere subtilim et celsius. « Avec une 
présomption sans pareille, ajoute-t-il, ils ne craignent point de 
toucher les montagnes, de scruter les secrets de Dieu, de pénétrer 
ses jugements qui sont autant d'abîmes. Ils font fausse route et 
errent loin des sentiers battus. C'est la vengeance de Dieu qui pré- 
fère la simplicité d'une foi solide à la subtilité d'une orgueilleuse 
théologie., Deo vindice, cui plus placet firme fidei sobria simplicitas quam 
nimis transcendens in theologia subtilita* (2) 4 Donc l'Université de 
Paris, réunie en corps lé 43 janvier 1241, sous là présidence de 
Guillaume d'Auvergne, donna lecture des dix propositions héré- 
tiques ainsi que des réfutations qu'elle opposait à chacune d'elles ; 
puis elle exigea 'une rétractation publique de celui qui les avait 
émises. 

Pendant la période qui nous occupe, l'Université eut à défendre 
la foi non seulement contre des tendances hérétiques, mais encore 
contre les doctrines juives que Donin, juif de la Rochelle, converti 
et baptisé sous le nom de Nicolas, venait de faire connaître (3). En 
1238 il adressait à Grégoire IX un exposé des hérésies du Talmud, 



(1) Denifle, n° 128. 

(2) Mathieu de Paris. Chron. majora, 280-81. 

(3) Pour le récit des faits nous avons puisé : au livre de N. Valois déjà cité, 
118 et seq; à l'article d'Isidore Loeb. Revue det éludes juive* {i&%0) \ au volume 
de Berger, Blanche de Cas tille, 340 et seq. 
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suivi de trente cinq articles, extraits du livre sacré. En voici quel* 
ques-uns qui serviront à l'intelligence du récit (4). 

Art. 12. — On peut, sans péché, tromper un chrétien par tous 
les moyens. 

Art. 13. — Celui qui a déclaré, au commencement de l'année, 
que tous ses vœux et tous ses serments seraient nuls, peut se par- 
jurer impunément. 

Art. 26 et 27. — Négation de la divinité de Jésus-Christ. 

Art. 32. — Celui qui a étudié le Talmud est sûr de faire son 
salut. 

Si la colère des Juifs fut grande de se voir ainsi trahis par un de 
leurs anciens coreligionnaires — à en juger par les termes les plus 
convenables dont ils le traitèrent (àne, escarbot, nouvel Aman), — la 
surprise de Grégoire ne fut pas moindre devant cette révélation. 
Dans son indécision il demanda conseil à Guillaume d'Auvergne qui 
fut d'avis de frapper un grand coup. Il attendit jusqu'au 9 juin 1239 
pour adresser des bulles aux évoques de France, d'Angleterre, de 
Castille, de Léon, aux rois de France, d'Angleterre, d'Aragon, de 
Castille, à levêque et aux prieurs des frères Prêcheurs et Mineurs 
de Paris. Il leur prescrivait de saisir les exemplaires du Talmud et 
d'ouvrir une enquête à leur sujet. En France, seul pays semble-t-il 
qui ait donné suite à la bulle du pape (2), l'Université de Paris fut 
chargée de cet office. 

Elle fut convoquée, le 24 juin 1240, à la cour de Saint Louis. Devant 
cette assemblée solennelle, grossie des clercs et des évêques des dio- 
cèses voisins, présidée par la reine Blanche de Castille, les quatre 
rabbins les plus célèbres de l'époque, Yéhiel de Paris, Judas, fils 
de David, Samuel, fils de Salomon, Moïse de Couci, fils de Jacob, 
furent invités à défendre le Talmud contre les attaques de Nicolas 
de La Rochelle. Celui-ci entama la discussion avec Yéhiel de Paris 
et se fit fort de prouver la divinité de Jésus-Christ en dépit des héré- 
sies du Talmud. Le rabbin ne manqua pas de grandeur d'âme dans 
la défense de sa foi. « Sachez, dit-il à la reine, que nous sommes 
prêts à subir la mort pour le Talmud ; car celui qui l'attaque nous 



(1) Noël Valois, 121. 

(2) Isidore Loeb : déjà cité. 
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tienne, — la foi de Moïse et des prophètes, — sur les hérésies, les 
blasphèmes, les fables obscures, les erreurs, les sottises sanspareille 
que renferme le Talmud, il conseillait au roi de mettre ses sujets à 
l'abri de la colère divine qu'ils encourraient certainement s'ils per- 
mettaient plus longtemps de tels outrages à la foi. Déjà le chance- 
lier de Paris et les maîtres de l'Université ont fait brûler le Talmud 
et quelques autres livres Juifs. C'est bien, mais ce n'est pas assez. 
Il faut étendre cette opération atout le royaume (1). De nouvelles 
perquisitions furent donc opérées. Saint Louis ordonna de t bouter 
hors du royaume » les Israélites qui s'obstineraient à garder chez 
eux de méchants livres (2). 

Ces discordes (3), entre l'Eglise et la Synagogue, impressionnèrent 
les esprits. Elles inspirèrent les poètes et donnèrent lieu à descfes- 
putoisons en vers (4). 

Sainte Yglisc est vermeille et Sinagogue brune 

La courtoisie manque souvent dans cette desputoison de la sinage- 
gue et de sainte église. La Synagogue appelle l'Eglise « garce et chetive 
folle *> et l'Eglise traite la Synagogue de « vieille ribaude ». Dans le 
t Débat entre un Juif et un Chrétien i sans s'y avouer vaincu, le 
Juif reconnaît la supériorité de la loi chrétienne et demande le 
baptême : 

Nos somes deceu par trop foie atendance ; 
Foie atente nos a empêchiez, deceuz ; 
Celui atendions qui pieca est venuz, 
Messias est venus ; je me vos baptizier, 
Et ma mauvaise secte guerpir et renvier. 

B. — L'Université et la discipline. 

L'Université de Paris montra le même zèle pour défendre la dis- 
cipline que la foi. En 1235 son chef , Guillaume d'Auvergne, la con- 
voqua pour trancher la question de la pluralité des bénéfices. 

(1) Denifle, n° 131. 

(2) Noël Valois, : 132. 

(3) Elles éclatèrent de nouveau en 1248. 

(4) Histoire littéraire de la France, XXIII, 216-17. 
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que Ton grava sur sa tombe ces vers, véritable censure de sa cupi- 
dité (!) : 

Sensus, divitie viventi quid valuere? 

Si caream requie, nihil possunt illa valere, 

Me modo terra tegit ; teget et te ; te precor, ora 

Ut mihi sit requies, sit et hec tibi mortis in hora, 

Qui me novisti, nunc hic sois membra recondi, 

Dicere cuique potes : sic transit gloria mundi. 

En 1238, Guillaume soumit de nouveau la question à l'assemblée 
des professeurs de l'Université. Elle fut tranchée dans le même 
sens. Voici le procès-verbal de cette séance, i Je veux que tout lec- 
teur de cet acte sache que moi, en Tan 1238 de l'Incarnation de 
Notre-Seigneur, je fus à Paris à l'époque où le vénérable Guillaume, 
évèque, ancien professeur de théologie, a convoqué une assemblée 
générale de l'Université dans le chapitre des Frères prêcheurs. La 
question de la pluralité des bénéfices ayant été soulevée, une longue 
et habile discussion a établi que la possession de deux bénéfices, 
dont l'un rapporte plus de quinze livres parisis, ne peut être com- 
patible avec le salut de l'àme. Telle fut la décision du dit évèque ». 
Suit l'énumération des professeurs les plus en vue qui y souscri- 
virent (2). 

Vers le même temps, la question du cumul fut soulevée et résolue 
en sens contraire par le concile de Londres. Suivant Mathieu de 
Paris, l'évêque Gautier de Gantlowe fit demander au pape par le 
légat que les membres du clergé, possesseurs de plusieurs bénéfices, 
n'en fussent point dépossédés, nam durum esset nimis taies, suis bene- 
fie Us spoliatos, in ignominiosam tradi paupertatem. Le pape lui répondit 
que, s'il ne pouvait sans scandale dépouiller les clercs possesseurs 
de plusieurs bénéfices, il n'avait qu'à laisser subsister l'ancien 
ordre de choses (3). On peut juger ainsi de la sévérité des profes- 
seurs de Paris, en matière de morale ecclésiastique. 

quer cependant que Grégoire IX ne s'éleva pas contre le cumul des bénéfices 
pratiqué par Philippe de Grève, puisqu'en 4239 (Denifle, n°» 98, 103», il aulori. 
sait le chancelier à faire visiter son archidiaconat par des Dominicains ou des 
Mineurs. Il mandait môme à l'évêque et aux abbés du diocèse de Noyon de ne 
pas y faire opposition. 
(i) Du Boulay, III, 166. 

(2) Denifle, n° 108. 

(3) Du Boulay, III, 166. 
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l'université et lks ordres religieux 



Pendant les vingt années qui nous occupent, les divers ordres 
religieux (Dominicains, frères Mineurs, Mathurins, etc.), qui sont 
venus se fixer dans la capitale, se développent et acquièrent sans 
cesse de l'importance au point que quelques-uns d'entre eux forcent 
les portes de l'Université. Ils vécurent avec les maîtres dans les 
meilleurs termes. Philippe de Grève, il est vrai, chercha bien, vers 
1224, à inquiéter les ordres religieux qui avaient ouvert des éco- 
les publiques (1). Mais il ne persévéra pas dans cette voie quand 
il vit la faveur dont ils jouissaient à Rome près du pape, à Paris 
près de Tévêque et du roi. Nous n'en voulons pour preuve que ce 
passage d'une lettre de Jourdain : a L'évêque de Paris dans son zèle 
pour les frères a prêché lui-même et a mangé avec eux au réfec- 
toire. Le légat de France, le jour de l'Annonciation, s'est de même 
assis à leur table, et la reine, dans sa bienveillance à leur égard, 
s'est familièrement entretenue avec moi de leurs affaires (2) •. 

A. — L'Université et les Frères prêcheurs. 

Une division semble s'imposer : quels ont été les rapports de 
l'Université et des Frères prêcheurs avant 1229, c'est-à-dire avant 
l'introduction de l'ordre dans l'association des maîtres et des étu- 
diants de Paris ? Qu'ont-ils été après 1229, les Dominicains une fois 
membres du corps universitaire ? 



(i) Histoire littéraire de la France, XVIII, 186. 
(2) Denifle, n* 52. 
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Jusqu'en 1229, les relations semblent avoir été des plus cor- 
diales. C'est de l'Université que les religieux de Saint-Dominique 
tenaient leur couvent Saint-Jacques (1). Jourdain de Saxe fut 
nommé général de l'Ordre le 23 mai 1223 ; ce religieux au zèle infa- 
tigable, à la parole si persuasive, si entraînante qu'on disait de lui 
« n'allez pas aux sermons du frère Jourdain, c'est une courtisane 
qui prend les hommes (2) », ce religieux, dis-je, ne cessa de recruter 
de nouveaux frères parmi les membres de l'Université comme le 
prouve sa correspondance avec Diane de Bologne, sa sœur spiri- 
tuelle. Dans une lettre datée de la fin de l'année 1223, il lui mande 
de prier pour les écoliers de Paris afin que Dieu ouvre leur cœur et 
les dispose à la conversion (3). En avril 1224, nous apprenons que 
les prières de Diane ont été exaucées. De Noël à Pâques, l'qrdrç 
s'est $ccru de quarante novices, pour la plupart anciens maîtres ; 
les autres ont une instruction suffisante, redde Deo grattas, aJQute- 
t-il, pro receptis et ora Deumpro recipiendis ut in eis velle et proficerepev 
suam gratiam operetur (4). En mars 1226, Jourdain annonce t à sa. 
sœur » de nouvelles recrues levées parmi les étudiants de Paris. 
« Je ne veux point que vous ignoriez la grâce que Dieu accorde l\ 
notre ordre non plus que la façon dont nos frèrçs augmentent en 
nombre et en mérites, Depuis mon retour à Paris, vingt-et-un 
frères, dont six maîtres ès-arts, en nioins de quatre serpaines, sont 
venus se joindre à nous (5) ». 

Dans ces conditions, il semble donc que l'Université ne pouvait 
être qu'en excellents ternies avec les Frères prêcheurs. Aussi voit- 
elle sans inquiétude le nombre de leurs membres s'accroître ainsi 
que leurs propriétés s'agrandir peu h peu. En 1224, Louis VIII 
confirme au couvent la cession du « Parloir aux Bourgeois », faite 
auparavant par la ville de Paris. En 1226, les Dominicains achètent 
au chapitre de Saint-Lazare une terre située en dehors des murs, 
terre « qui en ligne droite partant de la maison du doyen de Saint- 
Quentin va jusqu'à la tournelle du roi. La maison du doyen, cop- 



(1) Elle leur avait abandonné cet édifice lors de leur arrivée à Paris en i217, 

(2, Hauréau, 1, II, 217. 

(3) Deniûe, n<> 47. 

(4) Denifle, n° 49. 

(5) Denifle, n" 5Î. 
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mons, fait» par les maîtres de théologie, professeurs à l'Université, 
était fort matinale, — ce qui empêchait les jeunes gens occupés 
d'études d'y assister, — il obtint que l'on fît à vêpres une instruc- 
tion religieuse aux écoliers. En voiei le règlement d'après Echard 
a quand un maître de théologie, appartenant à un ordre mendiant, 
donne le matin le sermon de l'Université dans son couvent, le soir 
il est tenu de faire la conférence. Quand un prélat ou un maître en 
théologie donne un jour de fête le sermon de l'Université, dans un 
çpuvent des Mendiants ou ailleurs, celui qui fait la conférence après 
souper doit prendre le sujet qui a été traité par le prélat ou par le 
maître en théologie dans son sermon. Quand il arrive une fête, où 
les théologiens ne font pas leçon, bien qu'il y en ait aux autres 
fiicultés, il y a sermon le matin et conférence le soir aux Cordeliers 
et aux Jacobins » (1). 

Une autre cause de la bonne entente de l'Université avec les Frè- 
res prêcheurs, après comme avant 1229, fut que ceux-ei restèrent 
toujours d'accord avec elle sur les questions de doctrine et de disci- 
pline Les Dominicains comme les maîtres s'élevèrent par deux fois 
contre le cumul ecclésiastique. Ils prirent partà la condamnation du 
Talmud. En 1241 le chapitre général, tenu h Paris, adhéra à la 
sentence portée par les maîtres de l'Université contre les dix maxi- 
mes extraites du livre du frère Etienne : errores condempnatos per 
maghlros Pamienses frafres omnes abradrant de quaUrnis (2). 

Et la preuve de ces bonnes relations nous la trouvons non seules 
ment dans la non^existence d'un document quelconque qui témoi- 
gneraitd'une mésintelligence survenue entre 1229-1244, maisencore 
dans ce fait que l'Université va tenir des assemblées solennelles 
dans le couvent Saint-Jacques. C'est en effet dans la salle du cha- 
pitre des Frères prêcheurs que furent tenues les séances où l'on exa- 
mina la question du cumul ecclésiastique (9). Aussi le couvent, que 
n'inquiétaient pas les professeurs de l'Université, put continuer à 
se développer. Ses écoles sont fort suivies ; elles attirent un si grand 
nombre d'élèves que le chapitre général de 1234 est obligé de limi- 
ter à trois le nombre des frères envoyés à Paris pour étudier (4). Ft 

(1) Bernard, déjà cité, 455-56. 

(2) Denifle, n°130. 

(3) Denifle, n° 108. 

(4) Denifle, n° 102. 
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pleine et entière d'élever dans la paroisse de Saint-Paul un couvent 
et une église. Mais, pour ne point faire tort aux exercices parois- 
siaux, il prescrit l'observance d'un certain nombre de règles : fer- 
mer les portes pendant la célébration de la messe, ne pas adminis- 
trer les sacrements sauf à l'article de la mort, ne pas avoir de tronc, 
ne pas prêcher dans leur église, etc (1). En 1236 Grégoire IX mande 
à l'évêque de Sentis d'amener l'abbé et le chapitre de Saint-Germain 
des Prés à vendre, en faveur- des Mineurs, quelques unes de leurs 
terres en deçà et au delà des murs afin d'élever un couvent. Il 
écrit en même temps à l'abbé de Saint-Germain de se prêter à la 
décision que prendra l'évêque de Senlis à ce sujet (2). 

De plus si l'Université a vécu en bonne intelligence avec les 
ordres religieux, c'est parce que ceux-ci se sont développés, pendant 
celte période, sans porter atteinte à ses privilèges. Ils se contentent 
d'augmenter leurs biens fonciers. En 1227 c'est le couvent des 
Cisterciens de Clairvauxqui obtient du couvent de Saint-Germain 
une maison à Paris ; en 1230 les frères de Sainte-Catherine du 
Val des Ecoliers acquièrent d'un bourgeois de Paris Girard et de 
sa femme Jacqueline l'habitation et l'enclos de murs de Sainte- 
Catherine (3) . 

Puis c'est le tour des frères Mineurs. Arrivés à Paris en 1219- 
1220, ils élurent d'abord domicile à Saint-Denis. Ils firent cons- 
truire au Vauvert une maison haute et spacieuse ; mais quelques-uns 
d'entre eux, qui l'avaient trouvée trop luxueuse et contraire au vœu 
de pauvreté, l'abandonnèrent et la firent démolir. Ils se transpor- 
tèrent alors, en 1230, au couvent de Saint-Germain qui leur donna, 
en qualité d'hôtes, sous des conditions déterminées, une portion de 
terrain avec habitation. En 1240 Robert, économe des frères 
Mineurs, faisait connaître que lé couvent de Saint-Germain des 
Prés avait permis la vente du terrain nécessaire pour la construc- 
tion d'un monastère. C'est alors que vont être jetés les premiers 
fondements du grand couvent des Cordeliers (4). 

Les ordres, qui obtiennent la licence d'enseigner, respectent le 

(1) Denifle, n° 68. 

(2) Denifle, n" 109, 110. 

(3) Denifle, n" 53, 77. 

(4) Denifle, n° 76 note, n» 126. 
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seurs de théologie et de décrets à n'exercer que dans l'Ile, inter- 
' duos pontes. L'abbé de Sainte-Genevièvre fut le premier à se plaindre 
au pape de cette exigence (1). Grégoire IX lui donna raison. En 
même temps, il chargea le prieur de Saint-Jean des Vignes et Rodol- 
phe de Coudun de régler le différend entre le chancelier et le couvent 
de Sainte-Genevièvre. 11 a écrit, dit-il, à Philippe de Grève pour 
lui ordonner, si le prieur de Sainte-Genevièvre n'a pas menti, de lais- 
ser les maîtres en théologie et en décrets professer aussi librement 
que les maîtres ès-arts. Il charge les précités d'entendre les deux 
parties et de faire observer la décision du pape par la censure ecclé- 
siastique s'il y a liea (2). La seule raison valable que le chancelier 
put donner en sa faveur fut la surveillance qu'il avait à exercer, 
de concert avec Pévêque, sur l'enseignement de la théologie et du 
droit. Mais aucun décret ne donnait à ce contrôle arbitraire une 
apparence de légalité. Philippe de Grève dut donc s'incliner. En 
4234 le pape alla plus loin. Sans vouloir toutefois obliger l'évéque 
à recevoir des étrangers non diplômés, il autorisa les licenciés de 
Toulouse à enseigner dans tous les pays, même à Paris, sans subir 
de nouveaux examens. Pour tranquilliser Guillaume, il recommanda 
d'examiner à Paris les candidats avec le plus grand soin (3). 

La question delà licence est plus ancienne. Dès 4213 (4) les maî- 
tres et les écoliers avaient obtenu du pape des garanties que le 
chancelier était tenu d'observer en accordant la licence. Outre qu'il 
lui était défendu d'exiger des candidats de l'argent et un serment, il 
ne pouvait, tout en conférant ce grade de sa propre autorité, le refu- 
ser au postulant que la majorité des professeurs déclarait digne de 
l'obtenir. Robert de Gourçon confirma en 1215 ce règlement qui sub- 
sista tel quel jusqu'en 1231. Mais il s'en fautbien qu'il ait été rigou- 
reusement observé pendant ce laps de temps. Les plaintes, qu'en 
4228 les maîtres et les étudiants adressent au pape, en fournissent 
la preuve. Ils le supplient de faire respecter la composition passée 
entre l'Université, l'évéque et le chancelier super danda licentia. Et 
le pape charge l'archevêque de Reims, l'évéque de Senlis, le doyen 

(1) Denifle, n» 55. 

(2) Denifle, n* 56. 

(3) Denifle, n° 101. 

(4) Denifle, introduction, I, p. XI 11 ; Luc h aire, déjà cite. 
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de Saint-Quentin de faire observer, même par la censure ecclésiasti- 
que, les garanties accordées jadis aux ma f très et étudiants contre te ' 
chancelier (1). Les délégués du pape transmettent en août 4228 aux 
maîtres Ardenge, Jacob de Dinant, Jean de Caen la décision du 
pape et les prient, après une enquête minutieuse, de les renseigner 
au vrai afin qu'ils puissent faire respecter les règlements (2). 

Pour diminuer les causes de conflit, Grégoire IX, dans sa bulle de 
réformation, cherche à préciser le rôle que jouera le chancelier quand 
H concédera la licence. Le chancelier, à son entrée en charge, devra 
jurer, en présence de l'évêque ou du chapitre et de deux professeurs 
représentant l'Université, qu'en toute conscience il n'accordera la 
licence qu'à ceux qui en seront dignes, sans considération de per- 
; r/ sonne ni de nationalité. Trois mois avant de conférer le grade, il 

s'informera auprès de tous les maîtres de théologie et de tous les 
gens honnêtes et instruits, capables de le renseigner sur les mœurs, 
k le savoir, la facilité d'élocution du candidat. Selon les résultats de 

: cette enquête, il acccordera ou refusera la licence au postulant. 

. > Défense est faite d'exiger des maîtres un serment d'obéissance, et de 

t demander aux candidats des émoluments. À leur entrée en charge, 

$1 les maîtres de théologie et de décrets devront jurer que, sur les 

points précédemment énoncés, ils apporteront un fidèle témoignage, 
- ' . quod super premissis fidèle testimonium peihibebunt (3). Ce règlement ne 

?:- fut guère mieux observé que les précédents, puisquen 1237 l'Univer- 

sité se plaint au pape qu'il vient d'être violé par l'évèque Guillaume. 
k. Celui-ci profitant de la vacance de la chancellerie (4), sans faire d'en- 

quête préalable, a de sa propre autorité, malgré les remontrances des 
maîtres, conféré la licence à quelques jeunes gens. L'official a lancé 
l'excommunication contre les protestataires. Grégoire IX chargea 
Pierre de Meaux et Àrnoul d'Amiens de faire une enquête et d'exi- 
ger, après l'établissement des torts, le respect de leur décision (5). 
Il est probable qu'ils donnèrent raison à l'Université puisque, le 
7 septembre de la même année, Grégoire IX adressa aux maîtres 

(1) Denifle, n° 58. 

(2) Denifle, n°61. 

(3) Denifle, n° 79. 

(4) Philippe de Grève était mort le 23 décembre 1236 ; son successeur ne fut 
élu que dans le courant de mai 1237. 

^5) Denifle, n° 115. 
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et aux étudiants de Paris une bulle où il renouvelle, dans les mêmes 
termes qu'en 1231, les conditions dans lesquelles la licence doit être 
délivrée. Et il ajoute « comme il est inutile de promulguer des 
décrets, quand on ne les respecte pas d'une manière absolue, nous 
défendons h l'évèque de Paris, quel qu'il soit, ou h toute autre per- 
sonne, de rien entreprendre de contraire aux règlements sur la 
licence; ou bien qu'il sache que l'indignation du Dieu tout puissant 
comme celle des apôtres Saint Pierre et Saint Paul retomberont sur 
lui (1) ». 

En 1238 nouveau différend. Cette fois c'est Guillaume d'Auver- 
gne qui en appelle au pape. Jl se plaint de l'indiscipline des maîtres 
et des étudiants. Ceux-ci, forts d'une indulgence qu'ils disent avoir 
obtenue du Saint-Siège, chassent de leur société tous ceux qu'ils 
croient aller à rencontre de ses règlements. Sans consulter celui 
qui mérite de l'être sur des questions de droit, il ont cherché par 
des décrets à affaiblir sa juridiction. Quelques maîtres et écoliers, 
tiennent des réunions extraordinaires qui troublent les études de 
ceux qui travaillent. Ils soustraient à la juridiction de J'officiai 
beaucoup de causes qui en relèvent. En tant qu'évêque n'a-t-il pas 
le droit, le chancelier absent, de conférer la Jicence h quiconque en 
est digne ? Et cependant les maîtres et les écoliers refusent de 
reconnaître ces licenciés ; ils les excluent de leur société ainsi que 
les professeurs sous le patronage de qui ces licenciés ont pris leur 
grade. A l'abri de cette indulgence, ils se montrent importuns et 
insolents (2) Malgré tous ses efforts, le pape n'était donc point ar- 
rivé, non pas à supprimer, mais à diminuer même les sujets de con- 
flit que suscitait la question de la licence. Sans se décourager cepen- 
dant, toujours avec le même esprit de conciliation, il chargea l'abbé 
de Saint- Victor dérégler, s'il le pouvait, la question à l'amiable (de 
piano absque judiciorum strepitu). Sinon l'abbé lui fera parvenir, sous 
le sceau de sa signature, les dépositions qu'il aura recueillies de la 
bouche des deux parties (3). 



(1) Denifle, n° 117. 

(2) Denifle, n« 121. 

(3) Denifle, idem. 
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C. — Rapports de l'Université et du Roi. 

L'Université exigeait le respect de ses privilèges aussi bien de la 
part du légat, de révoque ou du chancelier que de celle du roi et de 
la régente, comme le prouvent les faits que nous allons exposer. 

Le 26 février 1229 (1) (feria tertia ante Cineres) quelques étudiants 
flamands et picards profitèrent du beau soleil qu'il faisait ce jour 
là pour allerprendre leurs ébats à Saint-Marcel. Après avoir joué, 
ils furent boire. Quand il fallut payer, une discussion s'éleva avec 
l'aubergiste. On en vint aux coups. Des hommes du bourg accouru- 
rent au secours du cabaretier qu'ils délivrèrent des mains des clercs, 
après avoir blessé quelques-uns d'entre eux Le lendemain 27, les 
étudiants, armés d'épées et de bâtons, revinrent en nombre à Saint- 
Marcel. Après avoir saccagé la maison de l'aubergiste, ils se répan- 
dirent dans le bourg, bousculant tout sur leur passage : hommes, 
femmes, enfants qu'il rouaient de coups et laissaient pour morts. 

Devant pareils procédés, le prieur de Saint-Marcel courut porter 
plainte au légat et à l'évèque. A la requête de Romain de Saint-Ange 
et de Guillaume, Blanche « avec la légerté féminine » (2) prescrivit 
au lieutenant de police de courir sus aux fauteurs du trouble et de 
n'épargner personne. La consigne ne fut que trop bien exécutée. 
Aux portes de ia ville se trouvaient de nombreux étudiants qui 
jouaient entre eux, mais qui n'avaient pas pris part aux violences 
commises Ce furent eux qui payèrent pour les coupables À en croire 
Mathieu de Paris, la police, bien qu'elle les ait vus sans armes, les 
aurait dispersés après avoir tué les uns, blessé les autres. Ceux-là 
seuls échappèrent qui se cachèrent dans les vignes et dans les carriè- 
res. Peut-être le tableau est-il poussé quelque peu au noir. Les chro- 
niqueurs français insistent moins que le moine anglais sur les vio- 
lences commises par la police. D'autre part le pape, dans les lettres 
adressées à l'évèque de Paris, au roi, à la régente à propos des trou- 
bles, demande simplement justice des vexations subies par les étu- 
diants, damnis et injuriis (3). Il y eut cependant quelques victimes (4). 

(1) Mat. de Paiis, III, 144 et seq. 

(2) Ainsi s'exprime Mathieu de Paris. 

(3) Deniûe, n°84. 

(4) Jean de Garlande {Hist. lit. XXII, 91) dit: « Sanguine Parisius studium 
dissolvilur ». — « Ocirent H bourgeois aucuns des clercs » rapporte simple- 
ment Guillaume de Nangis {Hist. de France, XX, 319). 
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de sciences au lit dont il est sorti» ils devaient faire donner satisfac- 
tion aux maîtres et aux étudiant*. Une troisième bulle, datée 
comme les précédentes du 26 novembre 45129, indiquait au roi et à la 
régente, sa mère, le nom des personnalités choisies pour régler le 
différend. Le pape comparait la France à la Sainte Trinité dont elle 
possède les trois vertus : la puissance, la sagesse, la bonté. Elle est 
puissante par ses soldats* sage par ses clercs, bonne par elle-ïriême. 
Mais la puissance et la bonté, sans l'appui de la sagesse, ne sont 
rien ; l'une devient arrogance, l'autre faiblesse. Ce sont les lettres 
qui nourrissent la sagesse, donc il est de l'intérêt du roi de ramener 
les études à Paris comme un fleuve h sa source et d'accepter la 
décision des commissaires choisis (1). 

Tout en conseillant au roi et à l'évêque de donner satisfaction à 
l'Université, Grégoire IX médite à Rome un plan de réformes qu'il 
mettra à exécution dès que la corporation sera de retour. Il y tra- 
vaille avec Guillaume dAuxerre. Gomme il désire, en pareille 
matière, connaître l'avis des intéressés, le 10 mai 1230 il demande 
aux maîtres et aux étudiants, qui demeurent tant à Paris qu'à 
Angers, de déléguer à Rome quelques-uns d'entre eux avec la copie 
de leurs privilèges. « Lui qui a tant à cœur l'honneur de Paris ne 
peut ni ne doit souffrir la détresse où se trouvent les études. Il 
cherche à les améliorer pour les sauver de leur perte, mais il ne 
peut décréter des réformes sans le concours de ceux qu'elles tou- 
chent directement (2) ». Dans ce but il ordonne même à Guillaume 
d'Auvergne et à Philippe de Grève de venir en cour de Rome. On 
ne sait point ce que fit le chancelier. Mais il est certain que l'évêque 
n : y alla pas. Il y a des actes qui attestent sa présence dans son dio- 
cèse ou en Bretagne pendant les années 4230 et 4231 (3 . 

Enfin après deux ans de pourparlers, la paix se fit dans les trois 
premiers mois de l'année 4231. puisque la bulle Parens mentiarum 
est du 43 avril et que l'Université avait repris ses cours quelque 
temps auparavant. Sur les instances du pape, Saint Louis avait reçu 
maîtres et écoliers avec beaucoup de bonté. Il leur fit faire une 
prompte réparation des torts qu'ils avaient subis et donna les ordres 

(1) Denifle, n»71. 
2) Denifle, n° 75. 
(3) Valois, 59. 
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chevêque de Reims ainsi qu'à l'évoque et au doyen d'Amiens (1), 
Les maîtres et les étudiants n avaient pas eu seulement à souffrir 
des violences du peuple, ils avaient encore été excommuniés par le 
légat et l'évèque. Aussi le pape décréta-t-il, le 10 mai 1231, que pen- 
dant sept ans personne n'aurait le droit de prononcer contre l'Uni" 
versité des maîtres et des écoliers, des recteurs et de leur procureur, 
la sentence d'excommunication ; ut nullus in universitotem magi$tro* 
rum v$l scolarium seu rectorum vel procuratorem eorum aut quemqu&m 
alium pro facto vel occasion* Universitatù excommunicationis, $u$~ 
pemionis vel inlerdicti sententias audeat promulçare afoqwe ssdis npat* 
tolice licenlia speciali, et si fuerti promulgata, ipso jure $it irrita et ina~ 
ni$. Presentibv* titteris post septennium minime valiturit (2), Le 12 juin 
1237 (3), Grégoire renouvela le privilège pour le même laps de temps ; 
la teneur de la bulle est exactement semblable à celle de 1231 . 

Entre temps, Grégoire rapportait les sentences d'excommunica- 
tion lancées parle légat et l'évèque ainsi que le décret du concile de 
Sens visant les maîtres et étudiants réfugiés à Angers. Par la bulle 
du 5 mai 1231 (4), il priait le doyen de boissons et le maître Simon 
des Vignes de laisser les profeseurs ès-arts et de philosophie, —qui 
ont enseigné à Angers et à Orléans, mais qui ont obtenu leur grade 
à Paris avant la dispersion, — reprendre librement leurs cours dans 
la capitale Ils devaient en outre annuler les sentences d'exeommu* 
nication portées en général contre les étudiants pendant Je temps 
des troubles. Ht avaient ordre également de rapporter le décret du 
concile de Sens qui privait de leurs bénéfices les universitaires réfu- 
giés à Angers. Pour donner pleine satisfaction à la corporation, Gré- 
goire poursuivit ceux qui avaient fait appel à la police contre les 
étudiants. Le 18 avril 1231 (S), il manda aux maîtres Warnace de 
Trévise et Simon d'Authie de rechercher avee soin la yérité sur la 
part honteuse que le doyen et les geas de Saint-Marcel auraient 
prix au meurtre des écoliers. Comme à Rome on les accusait 
d'avoir répandu du sang (6), il voulait à tout prix éclaircir l'affaire, 
afin qu'en connaissance de cause il put agir selon Dieu. 

(1) Denifle, n°112. 

(2) Denifle, n° 95. / 

(3) Denifle, n° 113. 

(4) Denifle, n° 89. 

(5) Denifle, n° 84. 

(6) Noël Valois, 50. 
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